AVENT 2008 au Cénacle

UNE NOUVELLE INOUÏE

Cette année, je voudrais entrer avec vous dans le temps de l’Avent, en écoutant quelques-unes des innombrables histoires qu’on se racontait au clair de lune dans l’Afrique traditionnelle.

Les Bwa du Mali et du Burkina Faso racontent que :

À l’origine, Dieu, voûte céleste, était si proche de la terre qu’on pouvait le toucher de la main. Et c’était le bonheur, la paix, l’abondance. Mais un jour, une femme Peul portant sur sa tête une charge de bois qui touchait à la voûte, pria Dieu avec humeur de se soulever un peu. Dieu accéda à son désir, monta très haut et, depuis lors, laissa les hommes en butte aux puissances inférieures, sans plus intervenir dans leur vie.

Les Batwa de la forêt au Congo, au Rwanda et au Burundi relatent que :

Au commencement, il n’y avait que Dieu. Il avait aussi trois enfants,

 les humains qu’il avait faits : deux fils et une fille. L’un fut l’ancêtre des Batwa (Pygmées), l’autre celui des Bantu. Dieu avait commerce avec les hommes. Il causait avec eux comme avec ses enfants, mais il ne se montrait pas à eux. Il leur intima, sous peine de s’attirer des malheurs, de ne jamais chercher à le voir. La fille de Dieu avait la tâche de déposer le bois pour le feu et l’eau devant l’entrée de sa hutte. Un soir, comme elle apportait le pot d’eau, elle succomba à la curiosité qui brûlait toujours en elle. Elle résolut d’épier son père en cachette : qui donc le saurait ? Elle se cacha derrière un poteau, espérant voir au moins le bras de son père. Dieu étendit son bras, richement paré d’anneaux de laiton, pour prendre le pot. Elle l’avait vu, ce bras somptueusement orné de Dieu ! Comme son cœur se réjouissait ! Mais le châtiment suivit la faute. Dans sa colère, Dieu, à qui la désobéissance de sa fille n’était pas demeurée cachée, appela ses enfants et il leur fit des reproches. Il leur imposa une cruelle punition : ils devraient désormais vivre sans lui. Il allait se retirer. Dieu abandonna en secret ses enfants, les hommes, et il disparut vers l’aval du fleuve. Depuis lors personne ne l’a plus vu. Mais avec Dieu disparurent aussi le bonheur et la paix. Oui, tout, l’eau, les fruits, le gibier, tous les aliments qui autrefois s’offraient spontanément, tout s’éloigna des hommes. Ils durent travailler péniblement pour gagner leur subsistance, loin de Dieu. Bien plus, la mort leur fut envoyée en punition.

Les Luba du Congo ont une histoire amusante, mais qui cache un fond tragique.

Un jour, l’enfant de Mutumba (rat des champs de la grandeur d’un lapin) tomba malade et mourut ; c’était son enfant unique. Mutumba fit claquer sa langue, il était fort triste. Il ordonna aux membres de sa famille : « Enterrez l’enfant ». Ce qu’ils firent.

La nuit étant tombée, ils allèrent se coucher. Mais quand le ciel allait s’ouvrir de nouveau, Mutumba prit son tambour, le plaça sur ses genoux et se mit à jouer en l’honneur de son enfant, longtemps, très longtemps. Puis il frappa le tambour en l’honneur de tous les animaux, ensuite en l’honneur du genre humain, ensuite en l’honneur des rivières et des collines. Il achevait tout dans sa rancune.

Puis Mutumba se retourna, il regarda en haut vers Dieu et commença à tambouriner pour Dieu : « Dieu d’en haut, Seigneur, Être suprême, Créateur qui avez tout créé, vous avez créé la brebis, vous avez créé le bélier. Mais une place est restée inachevée. » Puis il mit le tambour de côté et se tut. Dieu, dans sa demeure, entendit le tambour et s’écria, étonné : « Quoi donc ? Moi, Dieu, avec toute ma bonté, avec tout mon savoir, avec toute ma puissance, moi qui ai créé toute chose et qui ai donné à toute chose sa propre place, mais la place que je n’ai pu achever, comme dit ce tambour, où est-elle ? Alors, de bon matin, il envoya son ordre : « Toutes les créatures doivent venir se réunir ici ! » Les créatures de toute espèce arrivèrent chez Dieu. Il les interrogea : « Qui a battu le tambour aujourd’hui à la pointe du jour et m’a envoyé ce message : ‘Vous avez créé la brebis, vous avez créé le bélier. Mais une place est restée inachevée.

Qui d’entre vous a fait cela ? ».

Ils s’interrogeaient les uns les autres, mais personne n’avouait. Ils se regardaient pour voir si tout le monde était là et ils ne voyaient pas le rat Mutumba. Ils répondirent :  « Seigneur, parmi nous personne n’est au courant de cette affaire. Mais faites mander Mutumba, il ne montre pas sa face ici. » On envoya des hommes : « Allez et revenez avec Mutumba ! » Les hommes partirent à la recherche de Mutumba, mais ne le trouvèrent point. On envoya le chien. Le chien partit et renifla l’odeur de Mutumba. Il constata que Mutumba s’était retiré dans un trou dans le rocher ; il avait barré de pierres l’entrée par laquelle il s’était introduit. Restait seulement une petite ouverture d’entrée. Le chien y passa son museau, mais les pierres étaient trop lourdes. Il ne sut comment y entrer. Il retourna chez Dieu et lui dit : « J’ai trouvé Mutumba, caché dans un rocher, mais je ne parviens pas à y entrer.

Dieu y envoya le buffle. Le buffle partit et poussa avec ses cornes contre le rocher pour le fendre. En vain. Il revient et dit : « Seigneur, l’endroit où se cache Mutumba est trop dur ». Dieu dit : « Éléphant, essaie, toi ! » L’éléphant partit et poussa de ses pattes pour faire glisser le rocher de côté. Mais en vain. On envoya la fourmi Lupumba : « Pars et n’échoue pas, reviens ici avec Mutumba. » La fourmi Lupumba partit et trouva Mutumba toujours barricadé dans sa grotte. Lupumba dit : « Cher Mutumba, veuillez bien sortir de votre propre gré. » Mutumba répondit : « Dis donc, pourquoi viens-tu me chercher ? Mon unique enfant est mort ; je suis toujours en deuil pour cet enfant. Pourquoi venir m’importuner ? »

Alors la fourmi entra par un petit trou resté ouvert ; elle courut partout sur le corps du rat, dans tous les endroits, dans les poils duveteux, dans les oreilles. Elle voulait entrer dans les narines lorsque Mutumba se mit à crier : « Chère Lupumba, ne me tue pas, laisse-moi partir avec toi pour arriver chez Dieu lui-même, pour que je puisse le regarder de mes propres yeux ; si tu veux me tuer, tu peux le faire là-bas. » La fourmi le laissa tranquille et ils se mirent en route. Quand ils furent arrivés, Dieu demanda à Mutumba : « Dis-moi, pourquoi m’as tu envoyé ce message : ‘Une place est restée inachevée’ ? Et tous les animaux de dire ensemble : « Mutumba, avoue-le, Mutumba, avoue-le. Comment  oses-tu reprocher à Dieu qu’il n’a pas achevé son travail ? » Mutumba répliqua : « Vous autres qui faites tant de bruit, lorsque vos enfants meurent l’un après l’autre, ne vous mettez-vous pas à pleurer ? » Tous répondirent : « Nous nous mettons à pleurer. » Mutumba avoua alors : « Seigneur Dieu, vous avez en effet créé toutes les choses et vous l’avez bien fait et vous avez donné à chaque chose sa propre place, mais la mort, pourquoi la mort nous empoigne-t-elle ? Cela, c’est l’affaire qu’il vous reste encore à régler. Et toutes les créatures ensemble de s’écrier : « C’est ainsi, c’est ainsi ! » Dieu leur dit : « Vous-mêmes, vous êtes allés chercher et apporter la mort parmi vous. » Mais Mutumba répondit : « Vous, Seigneur Dieu, vous avez toute sagesse, vous auriez donc pu arranger cela aussi ! »

Dans ces derniers mots de Mutumba, on croit reconnaître le cri de l’homme Job. C’est le cri de cœur des hommes depuis la nuit des temps et dont les vieux récits mythologiques sont l’écho le plus ancien. C’est le reflet de la plus immédiate et de la plus profonde évidence de l’esprit humain : Dieu est loin et il est indifférent. Et s’il n’était pas ainsi, il ne serait pas Dieu. Cette évidence douloureuse cache un désir et une nostalgie, mais c’est un désir sans espoir, un rêve brisé par la réalité sans recours, un élan avorté par une fatalité implacable.

Nous qui sommes en quelque sorte habitués au mystère de Noël, pouvons-nous nous imaginer encore la surprise que représentent pour la conscience humaine universelle, des mots devenus apparemment si familiers : « Dieu parle, Dieu vient, Dieu est avec nous, Dieu est proche » ? C’est plus qu’une surprise, c’est un choc énorme, un scandale même qui défie le bon sens et le sens du réel. Dieu est proche ? Autant dire que le feu refroidit et que la glace réchauffe !


Retrouver le sens de l’étonnement devant cette nouveauté inouïe et incroyable, serait-ce manquer à la foi au mystère de l’Incarnation ? Non, bien au contraire, cet étonnement semble être essentiel à l’accueil du mystère.

Abraham est littéralement « dépaysé » par la voix de Dieu qu’il ne peut suivre qu’en quittant son pays. Gn 12,1

Moïse reste interdit devant le buisson-ardent, d’où Dieu l’appelle par son nom. Ex 3, 2-12

Zacharie a la parole coupée par l’annonce du salut qui vient Lc 1, 20

Marie est troublée par l’annonce de l’ange. Lc 1, 29

Élisabeth est bouleversée par la visite de Marie, et son enfant sursaute dans son sein. Lc 1, 44

Marie et Joseph, au temple, entendant Jésus adolescent appeler Dieu son Père, s’étonnent et ne comprennent pas. Lc 2, 50

Jésus lui-même a été bouleversé par son propre mystère. Éloi Leclerc, dans son livre « Le Royaume caché », écrit : « L’instant qui suivit son baptême fut, sans nul doute, un de ces moments d’illumination intérieure, qui suffisent à éclairer toute une vie. Jésus fit alors une expérience décisive, une expérience-source où il prit conscience de son être profond dans la lumière d’une proximité radicale, absolue, de Dieu. "Tu es mon Fils bien-aimé". Mt 1,11 Mais, en même temps, Jésus perçoit clairement sa mission. " Il m’a plu de te choisir". Il se voit choisi par Dieu pour faire part aux hommes de cette révélation unique qu’il vient de recevoir et qui les concerne eux aussi. Car si la Parole qu’il a entendue le désigne personnellement comme "le Fils bien-aimé ", elle ne s’arrête pas à lui. Elle ne pénètre pas en lui comme un secret à garder jalousement pour soi, mais bien plutôt comme un joyeux message messianique qui, à travers lui, s’adresse à tous les hommes. Dans cette proximité unique et indépassable de Dieu, dont il fait l’expérience, il a la révélation de l’amour de Dieu pour les hommes et de la nouvelle proximité de Dieu à son peuple. En cet instant, tout le dessein divin lui est manifesté. En lui, Dieu s’est approché de l’homme d’une manière inouïe ; il s’est uni à l’humanité comme jamais : radicalement. Et, de ce fait, plus rien désormais ne pourra séparer celle-ci de l’amour du Père. Au moment où Jésus expérimente en plénitude sa filiation divine, il s’ouvre donc à la passion amoureuse de Dieu pour l’homme ; il épouse son mouvement vers l’homme, sa tendresse, son "humanité". Et sa mission consistera à révéler aux hommes la nouvelle approche de Dieu, en allant lui-même vers eux et en se rendant proche des plus éloignés. »


Qui peut croire à cela ? Il fut un temps où les chrétiens dans nos régions se demandaient comment on pouvait ne pas croire à cela. Car le mystère de Noël avait pénétré toute la culture, de la vie ordinaire jusqu’à l’art et la littérature. Aujourd’hui, et brusquement, la situation a changé du tout au tout. Combien de jeunes, enfants d’anciennes familles chrétiennes, ne savent même plus ni le nom de Jésus ni le sens de Noël ! Les crèches et les tableaux de maître sont toujours visités, mais comme des attractions touristiques dans des églises devenues des musées.


Le monde d’aujourd’hui semble être revenu à la conscience humaine fondamentale et universelle exprimée dans les mythes et la philosophie : Dieu est loin et il est indifférent.

Devant ce vide, l’homme reste seul face à son destin. Comment va-t-il gérer cette condition ? Certains cherchent la paix en n’y pensant pas et en s’absorbant dans les soucis immédiats et quotidiens. D’autres admettent Dieu comme un principe logique et théorique, mais sans conséquence pour leur vie pratique. D’autres encore combattent Dieu comme un rêve vain par lequel l’homme cherche à s’évader de la réalité plutôt que de l’affronter avec courage. Nombreux sont ceux qui cherchent sincèrement à donner un sens à leur vie sous un ciel vide par un engagement pour un monde aussi humain que possible. Et cela souvent selon des valeurs évangéliques qui sont l’héritage anonyme de siècles de foi chrétienne.


Et nous, les chrétiens d’aujourd’hui, où sommes-nous en tout cela ?

Nous ne sommes plus une majorité qui domine les esprits et le monde, et nous ne sommes certainement pas à la mode. Dans un monde qui veut tout calculer, même le temps de l’extinction du soleil, nous semblons nous accrocher à un passé lointain et dépassé, si ce n’est pas à un conte de fée. De quoi donc avons-nous l’air ? Vous connaissez les Santons de Provence, ces personnages sympathiques qui peuplent les crèches dans le midi de la France : le berger avec son chien, le meunier avec ses sacs, la poissonnière avec sa charrette, et puis le « ravi » qui voit des choses invisibles et s’émerveille de tout. Serait-ce peut-être surtout à ce dernier que les chrétiens d’aujourd’hui ressemblent ?


Nous sommes en effet saisis, éblouis par Jésus de Nazareth dont les évangiles nous racontent l’aventure et le message inédit et inouï. Et sur cette histoire nous misons toute notre vie et celle du monde présent et à venir. Des « ravis », oui, mais pas des « illuminés ». Pour nous qui avons reçu le don de la foi, la vie n’est pas moins mystérieuse et douloureuse que pour les autres êtres humains depuis la nuit des temps. Mais notre approche du mystère repose sur une certitude absolue révélée et garantie par la vie, la mort et la résurrection de Jésus de Nazareth. Cette vérité de base qui résistera à toutes les évidences contraires, c’est que Dieu est bon et qu’il est père. « Dieu est Amour », écrit saint Jean. Non seulement Dieu aime, mais il est amour. Le chrétien est l’homme d’un indestructible préjugé favorable à l’égard de Dieu, à cause de son fils Jésus.

C’est ce Jésus que nous attendons et dont nous préparons la venue en ce temps de l’Avent. Nous l’attendons comme le plus précieux des cadeaux. Or, un cadeau n’est-il pas d’autant plus précieux qu’il est inattendu et imprévisible ?

Retrouver le sens de l’étonnement devant le mystère de l’Incarnation, n’est pas le fruit d’un effort de la volonté ou de l’imagination, mais un don de l’Esprit qui nous fait passer de l’étonnement à l’émerveillement comme Élisabeth, de l’émerveillement au Magnificat comme Marie.

UNE BONNE « NOUVELLE » POUR TOUTES LES NATIONS


Dans cette deuxième partie de notre récollection, nous allons prolonger notre réflexion sur la nouveauté inouïe de la Bonne Nouvelle, en méditant sur la vocation et la mission de S. Paul. Pourquoi ? D’abord parce que cette année est consacrée à S. Paul dont nous célébrons le jubilé.
 Mais surtout parce que la foi et l’apostolat de Paul peuvent nous éclairer beaucoup sur notre propre foi et notre mission dans le monde d’aujourd’hui.

Saul, un homme de deux cultures.


Saul de Tarse. Son nom le dit : Saul était un Juif, mais qui avait grandi dans la ville de Tarse. Tarse était une ville grande, riche et cosmopolite, située sur une des routes les plus fréquentées dans le monde de ce temps. Elle était la porte de l’Asie mineure, surtout pour le commerce textile. Tarse était un centre d’éducation, de rhétorique et de philosophie plus important qu’Athènes et Alexandrie. Paul reçut cette culture, dont on trouve les traces dans ses lettres. Quand il parle aux Romains des dérives humaines et morales du paganisme Rm 1, 24-32, il pense sans doute aux pratiques pseudo-religieuses du polythéisme ambiant. Mais il y avait aussi à Tarse des philosophes stoïciens. Le stoïcisme est sans doute un des sommets de l’histoire de la spiritualité par sa pensée vénérable, d’une grande noblesse humaine. C’est une philosophie qui s’accompagne d’une sagesse de vie dont les trois principes majeurs sont : l’inéluctabilité du fatum (le sort), l’ataraxia (insensibilité), et la solidarité humaine universelle. La loi de la nature, et notre sort, est implacable. Vouloir la changer est inutile et vain. La seule chose que nous pouvons changer est nous-mêmes, en nous libérant des désirs qui nous font souffrir quand ils ne sont pas satisfaits. Devant cette fatalité, tous les hommes sont égaux et frères, liés par une solidarité dans la souffrance et la mort. Tous les humains sont des « compagnons de souffrance ».


Cette sagesse fait penser au bouddhisme qui n’est pas une religion, mais une sagesse de vie basée sur la paix de l’âme par la libération des désirs, et sur la « grande compassion ». Faut-il s’étonner que dans notre monde où « Dieu est mort » ou absent, beaucoup, et même des chrétiens, se tournent vers le bouddhisme comme un chemin de vie plus réaliste et plus humain que le christianisme ? Pour être quasiment impossible à réaliser, cette digne et sobre résignation devant l’inévitable n’en est pas moins séduisante.


Mais revenons à Paul. Saul était aussi un Juif, un Juif né de Juifs, de la tribu de Benjamin. Autrement dit : un Juif parfait. Et plus encore, un pharisien fidèle à la Thorah, tenant surtout aux lois concernant la nourriture qui distinguait le peuple élu du reste de l’humanité.


Ici aussi nous pouvons reconnaître notre situation de chrétiens qui cherchons à sauvegarder notre identité dans un monde de plus en plus pluraliste et laïcisé. Mais quelle identité ? Celle d’une caste fermée sur elle-même, ou celle d’un grand vent de l’Esprit soufflant par toute la terre ?

Paul un homme nouveau.



Et puis, soudain, tout change et Saul devient Paul. La rencontre de Paul avec le Christ ressuscité fut une surprise, un choc intérieur, un bouleversement, un coup de tonnerre, un « coup de foudre ». Une surprise, mais que Paul ne voit pas comme un fait isolé, mais comme un appel depuis le sein de sa mère Gal 1,15, jusqu’au moment décisif où il fut saisi par le Christ pour être à lui pour toujours. Ph 3,12. Paul insiste sur l’initiative divine qui a changé entièrement sa vie.

Un changement de cœur. La conversion de Paul n’est pas un changement d’une religion à l’autre. En fait Paul ne pense pas qu’il a changé de religion. Sa conversion est une conversion dans le sens le plus profond du mot : une ouverture du cœur à Dieu, l’irruption de la grâce et la transformation d’une personne. L’expérience de Paul fut celle d’une nouvelle naissance, de l’entrée dans une vie radicalement nouvelle. Et cette vie nouvelle n’est autre que Le Christ lui-même.

Un changement du monde. La rencontre de Paul avec le Ressuscité n’était pas simplement une vision du Christ, mais la révélation de la profonde transformation du monde opérée par le Christ ressuscité. Le monde ancien et le monde nouveau se distinguent absolument. Paul a expérimenté cette distinction dans sa propre chair.

La vocation de Paul est d'annoncer l’Évangile aux païens. L’universalité est une marque essentielle de la mission de Paul, car le Christ a donné sa vie pour tous les hommes et il veut sauver chaque homme et chaque femme. Paul s’adressera donc directement et sans préalables à tous, sans distinction de race, de langue ou de religion. Il annoncera le Christ à la conscience et au cœur humain universel, sans essayer de prouver ou de convaincre, en offrant simplement la foi dont il sait qu’elle est le don et l’œuvre de l’Esprit de Jésus. Et le Christ qu’il annonce est le Messie crucifié. Il dit : « Les Juifs demandent des miracles, et les Grecs recherchent la sagesse ; mais nous, nous prêchons un Messie crucifié, scandale pour les Juifs, folie pour les païens. 1Co 1, 22-23.
Et, loin de considérer sa pauvreté personnelle comme un obstacle à sa mission, il la considère comme un atout majeur de son apostolat. Aux Corinthiens, il écrit : « J’ai été devant vous faible, craintif et tout tremblant ; ma parole et ma prédication n’avaient rien des discours persuasifs de la sagesse, mais elles étaient une démonstration faite par la puissance de l’Esprit, afin que votre foi ne soit pas fondée sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu. 2Co 2,3-5


Enfin, l’Église, Corps du Christ, était centrale dans l’apostolat de Paul. Il ne pouvait tout simplement pas envisager d’annoncer l’Évangile sans être envoyé par la communauté de l’Église. Car l’Église est le lieu de la communion avec Dieu et entre les croyants, l’assemblée de ceux qui invoquent le nom du Seigneur Jésus Christ.


Il y a là de quoi nous inspirer et nous encourager dans le témoignage de notre foi au milieu d’une société qui semble si peu préparée à la reconnaître et à l’accepter.


Pour terminer, je voudrais vous proposer trois petites règles pratiques pour bien vivre l’Avent à la lumière de cette méditation.

1. Dans notre prière, nous laisser saisir par Jésus, afin que nous puissions nous attacher de plus en plus à Lui, dans la foi et l’amour. Et pour cela, préparer la crèche en nous tenant sous la croix. Car seule la croix révèle l’immensité de l’amour incarné dans cet enfant qui va naître.

2. Devant toutes les nouvelles alarmantes des journaux et de la T.V., ne pas céder à un pessimisme défaitiste, ni à un optimisme béat, mais tranquillement nous dire et partager entre nous que, en fin du compte, le monde est entre les mains de Dieu et que Dieu est un Père.

3. Devant tous ceux que nous rencontrons, retrouver le courage du kérygme.

Ne pas discuter, polémiquer ou essayer de convaincre, mais simplement annoncer la Bonne Nouvelle en utilisant les paroles même de l’Évangile.

Oser dire au malade : « Jésus a souffert pour toi » ; au désespéré : « Dieu t’aime » ; au jeune indifférent : « Jésus est mort par amour pour toi ». Et à tous : « Dieu a tant aimé le monde qu’il a livré son propre fils pour nous ». « Jésus est vivant et il sera avec nous jusqu’à la fin des temps », « Tournez vos cœurs vers Dieu, car son Royaume est tout proche ».                                                                     Herman Bastijns Rome, 30 novembre 2008
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